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Prologue


« Durant ces temps sombres, le peuple n’avait d’autres choix que de jurer allégeance au roi devenu fou dans sa quête de pouvoir et de richesses. Quiconque ne s’inclinait pas était immédiatement exécuté. Pendaison, bûcher, décapitation et écartèlement étaient, d’après les différents témoignages écrits, les mises à mort favorites du souverain. Il lui arrivait d’organiser des célébrations au sein du grand palais durant lesquelles il faisait exécuter plusieurs dizaines de traîtres afin de divertir la foule. Lors de ces orgies mortuaires, comme il aimait les appeler, il se délectait de la vision des corps brûlants ou balançant, des têtes roulantes et des membres gisants au sol. Le point d’orgue de ces évènements était sans nul doute la dégustation. Le roi sélectionnait, parmi ses convives, une poignée de chanceux qui avaient le privilège de pouvoir goûter le sang et la chair de ses fraîches victimes.


Rapidement, la rumeur fit le tour du royaume et les premières révoltes s ’enclenchèrent. Des groupes armés d’outils agricoles et de lances vinrent rapidement exprimer leur colère et leur rage aux portes même du palais royal. Au commencement, ils furent capturés puis exécutés comme les autres. Plus les jours passaient, plus ils étaient nombreux, si bien que le vingt-septième jour du quatrième mois, les gardes furent dépassés et les forces du palais détruites. Le peuple s’était réuni afin de mettre un terme aux agissements de leur sombre dirigeant. Lors du premier jour de siège, plusieurs têtes tombèrent dans les deux camps, de fidèles amis et informateurs du roi en faisaient partie. Durant le deuxième jour de siège, le bâtiment fut saccagé, les peintures et les œuvres d’art furent détruites et les plus éminents membres du conseil royal furent torturés à mort par le peuple qui n ’en pouvait plus. Enfin, le troisième et dernier jour de siège annonça la fin du règne du roi sanguinaire lorsque son cadavre pendant au bout d’une corde fut déployé depuis le balcon de sa suite personnelle. Cette violence et cette barbarie fut vite apaisée et la monarchie en place depuis plusieurs siècles fut abolie. Dorénavant, le dirigeant d’Askharia serait élu par le peuple. La classe sociale n ’avait aucune influence de quelque manière que ce soit. Une personne équivalait à une voix.


La Première République vit le jour par l’élection du chef de la révolution en tant que Président d’Askharia, un homme nommé Petrius Marton.


Il fallut plusieurs années pour remodeler le pays et établir de nouvelles lois. La peine de mort fut effacée et oubliée et la tyrannie de l’ancien roi remplacée par l ’espoir qu ’apportait le premier Président. »


« Les technologies et grandes avancées scientifiques apportées par la magie pure aidèrent le monde à se développer et à grandir. Le « Fluide », comme ils l ’appelaient, était prisé par les plus grands scientifiques et chercheurs. Son pouvoir était infini et son étude passionnait le monde entier. Sa puissance attira malheureusement certaines personnes mal intentionnées et fut à l ’origine de plusieurs querelles, dont certaines menèrent à des guerres. Les Originels auraient été, selon les rumeurs, les premiers à maîtriser la puissance magique du Fluide correctement et ce, quelques millénaires avant le reste du monde. Au fil des décennies, la raréfaction du Fluide entraîna une diminution massive des innovations. Seules les plus grandes cités avaient encore les moyens de se procurer quelques échantillons afin de persévérer dans divers domaines, tels que la médecine expérimentale ou la nano technologie.


En l’espace d ’un siècle, le Fluide devint le produit le plus rare du monde, mais également le plus cher. Un micron de cette énergie dépassait le million d ’unité monétaire. Puis vint le jour fatidique où le Fluide disparut purement et simplement de la surface de la planète, laissant le monde dans un état de profonde léthargie. La plus puissante source d’énergie n ’était plus et à cet instant, la vie de millions de personnes bascula. Les villages et bourgades furent coupés du monde, délaissés par les cités et les grandes mégalopoles, qui elles jouissaient de leurs technologies de pointe. Finalement, le monde d’Askharia replongea dans le passé, où les richesses primaient sur les vies. »


Grand Mémorial d’Askharia, extraits.





Chapitre 1


Les difficiles journées d’hiver arrivaient à leur fin. Les premiers bourgeons apparaissaient dans les arbres et les fleurs s’ouvraient timidement, habillant les jardins et les allées du village. Une nouvelle saison allait commencer et le conseil aurait lieu le soir même. Tous les ans, les habitants de Luderya se réunissaient pour préparer l’année à venir et parler finances. Tout le monde le savait, une année difficile nous attendait. Les récoltes avaient été mauvaises et nous avions dû lutter pour passer l’hiver, qui avait été l’un des plus froids depuis de nombreuses décennies. Certains n’y avaient pas survécu. Ma mère me regardait en souriant mais je savais qu’au fond d’elle, elle avait mal. Elle avait perdu sa sœur durant l’hiver, son unique sœur. Ma mère, qui d’habitude respirait la joie de vivre et le bonheur, paraissait vide aujourd’hui et les faibles récoltes de l’année passée n’arrangeaient rien. Il était de plus en plus difficile de ramener à manger. Parfois, nous n’avions que de l’eau pour nous garder en vie. Mais le retour des beaux jours allait changer les choses. Mon père pourrait à nouveau nous ramener de la viande. Le conseil se tiendrait dans une heure ; mes parents discutaient en chuchotant mais je parvins quand même à entendre certains mots. Ils parlaient des possibles mesures restrictives concernant la chasse. Tous les ans, le nombre d’animaux par famille diminuait fortement à cause du braconnage. La chasse était la source principale de nourriture pour le village, devant l’agriculture et la pêche. J’entendis mon père se plaindre du prix du marché qui allait encore augmenter et du fait que les bourses ne suivraient pas. Les villages comme le nôtre étaient pour la plupart pauvres et n’avaient aucune aide de Myriak, la capitale. Ils disparaissaient les uns après les autres, emportant avec eux leurs habitants


— Jack, mon chéri, tu t’occuperas de ta sœur pendant que nous serons au conseil ?


— Oui Maman, lui dis-je, ça va aller, on va y arriver.


— Bien sûr qu’on va y arriver, s’exclama mon père, tu n’as pas à t’inquiéter.


Je vis dans ses yeux qu’il cherchait à me persuader. La flamme qui y brillait avant avait depuis longtemps disparu. Il savait que nous courions à notre perte mais il était trop fier pour le dire. C’était un grand homme d’un mètre quatre-vingt-dix, avec des mains comme des assiettes et des muscles énormes. Il avait une force incroyable, pouvant soulever des sacs de grains de plus de soixante kilos et couper des arbres centenaires en deux ou trois coups de hache. Mais depuis quelques années, le temps l’avait rattrapé et il se sentait vieillir. Ma mère était, quant à elle, une véritable tornade. Elle travaillait aux champs, s’occupait de la maison, des finances et trouvait du temps pour jouer avec Lucinda, ma petite sœur. Son sourire avait le pouvoir de me réconforter et ses yeux me transmettaient sa bonne humeur. Ses cheveux blonds comme les blés était doux et soyeux et je passais mon temps à les regarder voler dans le vent. Ils étaient comme des rayons de soleil.


— Bien, soupira ma mère dont le regard semblait vide, nous allons au conseil, je compte sur toi pour veiller sur ta sœur.


— Sois sage, mon fils, dit mon père en prenant son manteau.


Je les regardai s’en aller dans l’obscurité de la fin de journée. Ils se tenaient la main et avançaient vite pour ne pas avoir froid. Je ne connaissais rien d’autre que ce village et les quelques bourgs voisins. J’avais souvent entendu parler de Myriak et de sa grandeur inimaginable. Des centaines d’années de recherche et de développement, aussi bien technologiques que scientifiques, nous séparaient et pourtant, cette ville n’était qu’à quelques jours de marche. Nous étions les enfants indésirés d’Askharia, la gangrène du continent. Un jour où l’autre, ce serait à notre village de disparaître. Les dernières lueurs du jour laissèrent place à un ciel d’ébène. Je rejoignis ma sœur à l’étage et m’allongeai à ses côtés.


— Jack ! Jack, où es-tu ? hurla ma mère, affolée.


— Je suis en haut avec Lucinda, répondis-je en bondissant du lit.


— Réveille ta sœur et descends vite.


Je sentis de la peur dans sa voix. Ils étaient rentrés précipitamment, comme s’ils avaient été effrayés par quelque chose. Ils étaient essoufflés, avaient du sang sur le visage et mon père, une entaille à l’épaule.


— Prends tes affaires et va dans la cave avec ta sœur, me lança-t-il, fais vite !


— Qu’est-ce qu’il se passe ? C’est quoi ce sang ?


— Ne pose pas de questions et fais ce que je te dis, me répondit-il, le village est attaqué.


— Quoi ? Comment ça attaqué ?


— Dépêche-toi bon sang !


Je pris un sac en toile et je remontai pour prendre l’essentiel de mes affaires. Un couteau de chasse que mon père m’avait offert pour mes quinze ans, un carnet de notes et d’autres objets auxquels je vouais de l’importance. Je saisis mon manteau et mon bonnet puis je retournai auprès de mes parents. Mon père avait sorti une malle, dans laquelle il prit une vieille épée émoussée et rouillée par endroits. J’ignorais qu’il possédait un tel objet, mais je ne posai pas de questions, il y avait urgence. Il y eut un bruit sourd dehors, suivi d’un silence. Puis tout s’accéléra : les gens se mirent à hurler, des bruits d’explosion retentirent à l’autre bout du village. Mon père se colla contre la fenêtre pour regarder ce qui se passait à l’extérieur.


— Ils sont là, souffla-t-il, ils sont là...


— Qui ? demandai-je.


— Je ne sais pas, ce sont des créatures noires et maléfiques. Ils ont tout détruit, bafouilla mon père, ils ont tué...


Il était terrifié. Il reprit place derrière la fenêtre. Les cris et les explosions se rapprochaient de plus en plus. Des cris inhumains se mêlaient aux hurlements de terreur. Mon père tira les rideaux et se positionna à côté de la porte d’entrée. Ma mère souleva le tapis qui cachait la trappe menant à la cave. Une explosion retentit à quelques mètres de notre maison. Mon père tenait son épée fermement à deux mains. Il attendait, le souffle rapide.


— Papa, viens vite !


— Mets-les à l’abri, hurla-t-il à ma mère, dépêche-toi !


Elle venait de soulever la trappe quand la porte d’entrée fut arrachée et propulsée à l’autre bout de la maison. À sa place se tenait debout une créature immense, entièrement noire, une armure recouvrant son corps. Elle ressemblait à un homme. À la place de son visage, il y avait une brume sombre qui se dissipait dans l’air. Elle avait dans la main gauche une hache aussi noire que le reste de son armure et aussi grande que moi. Elle avança vers nous de quelques pas et s’arrêta net en poussant un cri rauque. Une lame venait de la traverser de part en part dans un crissement métallique. Mon père lui avait enfoncé l’épée dans le dos. Il la tournait dans son abdomen. Le monstre se retourna pour lui faire face.


— Tu n’aurais jamais dû faire ça, misérable humain, siffla-t-il.


Il saisit mon père par le cou et le souleva. Il se tourna vers nous et serra le poing. Le visage de mon père devenait violet, il se débattit comme il pouvait mais n’arriva à rien. Ma mère hurlait de terreur et je n’arrivais plus à bouger devant l’horrible spectacle qui avait lieu. Le monstre retira l’épée de son abdomen. Il n’y avait aucune trace de sang. Il la leva au-dessus de mon père, pointe vers le sol, puis l’abaissa d’un coup sec. L’épée venait de le traverser de haut en bas. Du sang apparut entre ses lèvres et il s’écroula sur le sol, sans vie.


Ma mère hurla et se mit à pleurer. Elle se leva et bondit sur le monstre qui venait de prendre la vie de son mari. Il la repoussa d’un seul coup de poing, mortel. Son corps fut propulsé sur moi, à l’autre bout de la pièce. Il avançait vers nous en marchant sur le cadavre de mon père. J’entendis le bruit de ses os craquer sous le poids de l’armure. Le corps de ma mère m’écrasait et je n’arrivais plus à bouger, ni à émettre le moindre son. J’étais dans le déni complet de ce que je venais de voir.


— Où est la fille ? grogna la chose.


— Il n’y a pas de fille ici, parvins-je à articuler.


— Bien, je la trouverais moi-même.


Il leva sa hache au-dessus de lui et l’écrasa sur nous. Je ressentis une vive douleur au niveau du thorax. Il reprit sa hache et se mit à tout détruire. Je n’avais aucune idée d’où se trouvait ma sœur. J’espérais juste qu’elle soit dans la cave, à l’abri. Le monstre s’était arrêté, pour se tourner brusquement vers moi. Il se rapprocha doucement en faisant tourner sa hache entre ses mains.


— Se pourrait-il que tu sois encore en vie ?


Il me regardait fixement. J’étais toujours tétanisé, mes membres me faisaient mal et je n’arrivais toujours pas à bouger.


— Jack ? Qu’est-ce qu’il se passe ?


Non... Lucinda... Elle venait de signer son arrêt de mort. Je voulus hurler, lui dire de se cacher, de fuir, mais je peinais déjà à respirer. Le monstre s’arrêta net et se mit à chercher d’où provenait l’appel. Il s’agenouilla devant la trappe ouverte et tendit le bras à l’intérieur. Il le ressortit en tenant ma sœur par les cheveux.


— Tu pensais pouvoir m’échapper ? siffla-t-il. Personne ne peut se cacher de moi.


Il l’observa un moment. Elle hurlait et se débattait de toutes ses forces, mais s’arrêta en voyant nos parents morts. Elle se mit à trembler violemment, pleurer… avant de crier à nouveau.


— Toi, tu viens avec moi, gronda le monstre en armure.


Il mit sa main dans une poche et en sortit ce qui semblait être une pierre. Il l’écrasa dans sa main et disparut dans un nuage de fumée noire. La peur me paralysait toujours, le corps de ma mère m’écrasait. Son sang coulait le long de mon cou. Je ne supportai plus cette vision d’horreur. Je commençai à avoir des vertiges, ma tête devint lourde et je n’avais plus conscience de mon corps. Ma vue se troubla et je me sentis partir. Tout devint noir.





Chapitre 2


À mon réveil, tout était gris et sombre. De la cendre recouvrait le sol et une épaisse fumée m’empêchait de voir le ciel matinal. Le corps de ma mère était toujours sur moi, le sang avait séché et me tirait la peau. Je me concentrai pour ne pas pleurer, je devais rester calme pour analyser la situation. J’avais appris ça de mon père, un esprit calme était toujours plus efficace qu’un esprit agité. Je sortis mon bras des décombres du mur qui s’était écroulé et je fis glisser le corps sans vie de ma mère sur le sol. J’avais une entaille dans la poitrine et sûrement quelques côtes de cassées. Je me mis en position assise, le dos contre ce qu’il restait du mur. J’observai la pièce totalement détruite. Presque tout avait brûlé. Les murs s’étaient tous effondrés et l’étage était tombé là où mon père se trouvait. Je ne vis rien au dehors, à part une terre désolée, anéantie par les flammes et recouverte de cendres. Avec le peu de forces qu’il me restait, je parvins à me lever. J’avais mal mais je ne pouvais pas rester là à ne rien faire. Je titubais et ma tête me faisait souffrir. La trappe qui menait à la cave était en partie recouverte par des débris. Je dégageai un passage pour aller chercher les affaires que j’avais laissées plus tôt. L’échelle qui permettait de descendre avait tenu. Des pierres étaient tombées à l’intérieur mais le sac contenant mes affaires était intact. Je pris de quoi manger et boire pour quelques jours, ainsi que des bandages et une fiole d’alcool. Ma blessure me faisait mal, mais j’arrivai à surmonter la douleur. Je fermai le sac, le mis sur mon épaule et remontai l’échelle. La douleur était de plus en plus présente et vive, ma poitrine me brûlait et mes côtes me faisaient horriblement souffrir. Quand je finis de remonter, je m’allongeai sur le sol pour respirer le peu d’air présent. Une vague de tristesse et de rage parcourut mon corps. Je ne pus plus retenir mes larmes. Elles se mélangèrent à la cendre et au sang qui me recouvraient le visage


— Je te demande pardon, dis-je en regardant ma mère. Je retrouverai celui qui vous a fait ça et je lui ferai payer.


Je me relevai, pris mon sac et dis adieu à mes parents, ainsi qu’à cette vie. Toutes les maisons avaient été dévastées. Je fouillai pendant des heures à la recherche de possibles survivants, mais tout le monde avait subi le même sort. Le marché avait été rasé, il ne restait plus rien. Je continuai désespérément mes recherches, en sachant au fond de moi que c’était peine perdue.


Après plusieurs minutes assis sur les gravats de la fontaine du village, je me décidai à partir : il n’y avait plus rien à faire ici. Je jetai un dernier regard sur les restes de mon village, puis je pris la route.


Les cendres et la fumée laissaient peu à peu place à un ciel bleu azur sans nuage. Le soleil brillait et réchauffait ma peau, toujours en partie couverte d’un mélange de sang et de cendres. La beauté de ce paysage faisait contraste avec l’horreur des dernières heures. Le monde autour de moi s’était écroulé et pourtant rien n’avait changé à l’extérieur. Les premiers oiseaux chantaient et sautaient de branches en branches. Je voulais leur hurler dessus pour les faire fuir. Je voulais les rendre coupables, mais ils n’y étaient pour rien, ce n’étaient que de stupides oiseaux à la recherche des premiers rayons du soleil. Lui aussi je voulais m’en prendre à lui, comment osait-il briller si haut et si fort ? J’aurais voulu que des nuages viennent le couvrir, ne plus avoir à supporter sa chaleur, le voir disparaître pour de bon. J’aurais préféré être sous un ciel de plomb, que la pluie tombe pour pouvoir nettoyer la cendre et emporter les marques de la nuit. Dès que je regardais mes bras ou mes mains, je revoyais les corps de mes parents vidés de leur sang, qui était maintenant collé sur moi. Je n’arrivais plus à avancer, mes jambes tremblaient et je me laissai tomber sur le sol. Un sol glacial qui n’avait pas encore été réchauffé. Je ne voulais plus bouger, je voulais mourir ici et ne plus avoir à subir les souvenirs de cette nuit de cauchemar. Ma blessure me faisait toujours aussi mal et la faim me tiraillait. Dans un dernier effort, je sortis de mon sac un biscuit préparé par ma mère quelques heures plus tôt et une gourde en métal pour étancher ma soif. Je m’assis au beau milieu du chemin et je bus une gorgée d’eau, laissant le liquide froid remplir ma bouche asséchée, couler dans ma gorge et glisser dans mon estomac. Une sensation de fraîcheur agréable me traversa. Je pris un morceau du biscuit. Le goût sucré enivrait mes papilles et le croustillant du blé résonnait dans mon crâne. Un écureuil me regardait sur le tronc d’un arbre, il descendit avec méfiance vers le sol puis s’aventura vers moi.


— Tu veux quoi, sale bête ? lui lançai-je.


Il me scrutait sous tous les angles, sa queue battant l’air, la respiration rapide. Je pris un morceau du gâteau que je tenais et le tendis vers lui. Il eut un mouvement de recul, sa queue fouettant l’air avec plus de force. Il m’observait toujours avec la même méfiance, mais tenta une approche. Dès qu’il fut à quelques centimètres de ma main, je lui jetai le petit morceau qu’il saisit aussitôt dans ses pattes. Il le renifla quelques instants et le glissa dans sa bouche avant de se retourner et grimper dans son arbre en vitesse.


— Toi, au moins, tu ne détruis pas des villages pour te nourrir, soufflai-je.


Mais les hommes qui avaient rasé mon village ne le faisaient pas pour se nourrir. Ils devaient être les pions d’un plus grand jeu, auquel je ne comprenais pas encore les règles.


Qui pourrait ordonner la destruction d’un village sans aucune raison apparente ?


Aucun homme ne serait capable d’une telle chose, pas ici, pas à cette époque. Il ne s’agissait pas d’hommes mais de créatures maléfiques, comme mon père les avait appelés. Des monstres, guidés par le sang et la destruction. Je ne pouvais pas abandonner sans connaître la vérité. Je devais venger mes parents et ma sœur.


Peut-être était-elle encore en vie ?


Pour le savoir, je devais d’abord découvrir où elle avait été emmenée. Je me relevai douloureusement et repris la route. Je ne savais pas où j’allais, mais il fallait que j’avance, que je m’éloigne de mon ancienne vie. Je devais recommencer, chasser ce qui était derrière moi. Je ne savais pas si j’en serais capable mais je devais au moins essayer.


Au bout de quelques heures de marche, mes jambes ne supportaient plus le poids de mon corps et je n’avais toujours pas croisé âme qui vive. Le soleil était maintenant bas dans le ciel, proche de l’horizon. Il ferait bientôt nuit et je devais me trouver un abri. J’avais appris à dormir à la belle étoile sans danger avec mon père, quand il m’emmenait chasser pendant plusieurs jours. Il fallait que je trouve un arbre suffisamment haut et solide pour que je puisse y grimper et m’y attacher. Seulement, tous les arbres était dépourvus de leurs feuilles et n’offraient pas de bonnes cachettes contre les possibles brigands, même si je doutais fort qu’il y en ait beaucoup par ici. Je finis tout de même par trouver un bosquet de buissons encore touffus. Je me glissai entre les branches et réussis à trouver une position plutôt confortable.


La nuit tomba et le silence pesant était parfois rompu par les hululements d‘une chouette. Je n‘arrivais pas à dormir, des images de la nuit passée hantaient mes pensées et s’amplifiaient chaque fois que je fermais les yeux. Je devais être à plusieurs kilomètres de mon village, à présent. Quelques nuages bas s’étaient formés et le reflet des lumières d’une ville lointaine les teintait d’une couleur orangée. Je n’avais ni la force ni le courage de reprendre ma route, aussi je décidai de rester ici à attendre en regardant le ciel parsemé d’étoiles.


La lumière du soleil me sortit d’un sommeil de plomb. Je n’avais fait aucun cauchemar durant la nuit, mais aussitôt que j’eus repris conscience, les souvenirs de la veille remontèrent. Je ne savais pas où j’étais, mais je me rappelai les lumières d’une ville. Je décidai de partir dans cette direction. Je bus de l’eau et mangeai un morceau avant de partir. Tout était calme, il n’y avait pas d’oiseau aujourd’hui, j’aurais aimé qu’ils me tiennent compagnie. J’avançai doucement, sans savoir si j’étais dans la bonne direction. La plaie sur ma poitrine était devenue rouge et du pus en sortait. Je ne m’en étais pas occupé malgré la douleur incessante. Je mis une main sur mon front, il était brûlant. Il était temps de me soigner.


Je m’assis sur une souche d’arbre et sortis de mon sac la pochette de secours. Il y avait à l’intérieur une fiole d’alcool fort, une paire de ciseaux, un rouleau de bandage, de la pommade et des pansements stériles. Je pris la bouteille, en bus une gorgée pour me donner du courage, et versai le reste sur la plaie. Une vive douleur me parcourut le corps. Avec mon couteau de chasse, je grattai le pus en surface, luttant pour ne pas perdre connaissance. Quand je finis de nettoyer la plaie, je versai le reste d’alcool en filets. Je hurlai intérieurement, ma peau me brûla, mes membres tremblèrent et des larmes coulèrent le long de mes joues. J’eus l’impression que mon corps était traversé par des milliers de couteaux. Je bus le reste d’alcool en grimaçant et remis la bouteille vide dans mon sac. Je pris la pommade et en appliquai généreusement. La douleur cessa presque instantanément, remplacée par une puissante sensation de fraîcheur. Je massai lentement ma blessure, profitant du bienfait que me procurait ce moment. J’aurais voulu qu’il ne s’arrête jamais, mais la douleur revint doucement. Je mis des pansements et bandai le tout en faisant plusieurs tours. Ce court moment m’avait étourdi l’esprit. Je pris une gorgée d’eau et je repartis sur le chemin.


Je marchais depuis une heure environ et mon corps était de plus en plus lourd, mes pieds avaient du mal à avancer et ma tête tournait de plus en plus. Mon bandage était rouge de sang et mon front était maintenant froid, collant de sueur. Je me pris les pieds dans une racine et m’écroulai de tout mon long sur le sol. Le choc me coupa la respiration, une odeur de sang se répandit dans ma bouche et je perdis peu à peu l’usage de la vue. Mes bras devinrent lourds et je ne pouvais déjà plus sentir mes jambes. J’essayai de me relever, mais toutes les tentatives furent vaines. Je restai là, allongé sur le sol, agonisant.





Chapitre 3


Le soleil se couchait et j’étais toujours au sol. La mort me tendait la main, je la sentais m’aspirer de plus en plus. J’entendais les bruits de la ville au loin, des sabots fouler le sol, des gens parler et rire pendant que je quittais ce monde. Les bruits semblèrent se rapprocher, j’arrivai à distinguer des voix. Une femme et deux hommes. Compte tenu du bruit que faisaient les sabots sur le sol, il devait y avoir deux ou trois Beliaux, de grands animaux à six pattes permettant de transporter hommes et marchandises. Je m’étonnai de pouvoir aussi bien percevoir les sons alors que mon heure semblait proche. Il y eut un silence. C’était donc ça la mort, un basculement imperceptible vers l’autre monde. Je sentis quelque chose me toucher la jambe


— Tu crois qu’il est mort ?


— Je n’en sais rien, mais je préfère me méfier.


C’était la fille, elle se tenait juste à côté de moi. Elle me donna cette fois-ci un coup dans le dos qui fit remonter la douleur au point de m’arracher à la mort. Je grognai de douleur et me tortillai.


— Je crois que tu as ta réponse, mais il n’a pas l’air en forme.


Elle me prit par l’épaule et m’allongea sur le dos. La douleur était insoutenable, je sentis mes chairs se déchirer et me brûler. Elle poussa un cri de surprise en me voyant puis s’accroupit à côté de moi.


— Apportez-moi la bouteille d’eau de vie, dit-elle précipitamment à ses compagnons.


J’entendis l’un d’eux grommeler et fouiller dans un sac. Il descendit de son Beliau en poussant des grognements. La fille entreprit de défaire mes bandages. Le sang avait séché et collé pour ne former qu’un avec ma blessure. Elle versa de l’eau claire sur les bandes pour ramollir la plaie. Elle dévissa une bouteille et versa le contenu sur ma poitrine. La sensation était pareille à un couteau chauffé à blanc qui me traverserait le corps. Elle fouilla dans sa besace et en ressortit un tissu qu’elle utilisa pour absorber le sang et le reste d’alcool, puis elle m’appliqua une pâte huileuse et douce qui apaisa la douleur. J’observai à yeux mi-clos ce qu’elle faisait. Elle agissait avec des gestes précis, comme si elle avait fait ça toute sa vie. Quand elle finit d’appliquer la crème, elle jeta un regard vers mon visage.


— Je suis désolée, mais ça risque de faire mal, bois un peu, ça va t’aider.


Elle porta la bouteille au niveau de ma bouche et versa le liquide. Le goût était infect, un mélange d’alcool fort et de plantes amères. Elle prit une aiguille et une bobine de fil dans son sac, passa le fil dans l’aiguille et se mit à coudre ma plaie. Je ne sentis pas l’aiguille, c’était toujours ça de moins. Après avoir terminé, elle m’aida à m’asseoir contre un rocher.


— Tu t’appelles comment ? me demanda-t-elle en examinant si la plaie saignait toujours.


— Jack.


— Tu viens d’où ?


— D’un village plus au nord.


— Un de ceux qui ont été détruits ?


— Il y en a d’autres ? Tu en as entendu parler ?


Elle ne répondit pas tout de suite et me remit un bandage, plus serré que celui que j’avais fait. Elle avait un visage fin, une mâchoire forte, adoucie par des cheveux châtain lisses. Ses yeux surmontés de grands sourcils étaient d’un vert émeraude lumineux, et ses lèvres roses brillaient.


— Tout le monde ne parle que de ça, dit-elle, les villages sont tous détruits les uns après les autres. Je crois bien que tu es le premier que je vois sortir vivant d’un de ces massacres.


— Qui fait ça ?


— À toi de me le dire.


Elle me regardait fixement, ses yeux traversaient les miens comme si elle pouvait lire en moi. Je ne voulus pas lui parler de cette chose noire en armure qui avait pris ma sœur. Je savais qu’elle ne croirait pas un mot de ce que je lui raconterais. Je préférai lui mentir.


— Je ne les ai pas bien vus, bafouillai-je, mais je crois avoir aperçu des hommes sur des montures qui...


— Tu mens. Dis-moi la vérité.


Comment pouvait-elle savoir que je lui mentais ? Elle ne savait rien… À moins qu’elle me mente elle aussi en me cachant ce qu’elle savait déjà.


— Ils ressemblaient à des gardes en armure noire, avouai-je, leurs visages étaient recouverts par une sorte de brume sombre. Celui qui nous a attaqué était grand, très grand et il portait une hache immense. Ils ont tout ravagé, tout le monde est mort, y compris mes parents. Ma sœur a disparu avec l’un d’eux dans un nuage de fumée noire.


Son visage était dur, elle m’écoutait avec attention. Quand je finis mon récit, elle se tourna vers ses compagnons. Je n’entendis pas ce qu’ils se dirent. Quelques secondes plus tard, la fille revint vers moi. Son visage s’était adouci. Elle s’approcha de moi et me tendit une main.


— Je m’appelle Sam, tu vas nous suivre au village, sinon tu ne tiendras pas la nuit


Je me sentais sale et la cendre qui collait sur ma peau refusait de partir. Sam m’avait laissé une place sur son Beliau, elle voulait s’assurer que je reste en vie pour pouvoir écouter ce que j’avais à dire. Les bêtes avançaient doucement vers le village que l’on pouvait apercevoir au loin entre les branches des arbres qui longeaient le chemin de terre. La fine fourrure de l’animal était douce et chaude. Je pouvais sentir ses muscles travailler sous sa peau. Les trois montures étaient noir auburn, l’une d’elles avait la fourrure tachetée de blanc. La crinière de l’un d’eux avait été tressé sur toute la longueur de sa nuque et se terminait en pompon. Je ressentais les vibrations des sabots qui frappaient le sol jusque dans ma poitrine et mes côtes.


Le soleil se coucha et les premières étoiles brillèrent dans le ciel nocturne. Nous nous arrêtâmes pour boire et manger dans une clairière dégagée à l’orée du bois. Sam alluma un feu de camp pendant que ses deux compagnons de route partaient chasser dans la forêt. La chaleur des flammes réchauffait mon corps engourdi par le froid de l’air.


— Tu disais que ta sœur a été enlevée ? me demanda Sam.


— Je ne sais pas, mais il ne l’a pas tuée, il a seulement disparu avec elle.


— Comment ?


— Dans un nuage de fumée noire. Il avait une pierre dans la main. Je sais, ça paraît fou, mais c’est ce qu’il s’est passé.


— Je te crois, me dit-elle en me perçant du regard, j’ai déjà vu ça.


Elle prit son sac et fouilla à l’intérieur. Lorsqu’elle sortit sa main, elle tenait la même pierre que la chose qui avait enlevé ma sœur.


— C’est une pierre mirage, elle permet de se déplacer à grande vitesse n’importe où. Je l’ai prise à un marchand il y a quelques jours.


— Comment ça de se déplacer n’importe où ? demandai-je intrigué.


— Il suffit de penser à un endroit, d’écraser la pierre et tu t’y retrouves en quelques secondes.


J’étais stupéfait. J’ignorais que de tels objets existaient. Sam m’expliqua qu’il s’agissait de résidus de magie et que ces pierres étaient de plus en plus difficiles à trouver.


— Des résidus de magie ? Tu veux dire que...


— La magie a existé sur ce monde, oui.


Elle avait un sourire malicieux. Ses connaissances sur notre monde devaient être bien plus grandes que je l’imaginais et j’avais encore beaucoup à apprendre, apparemment.


— Tes amis et toi, dis-je pour briser le silence, vous voyagez depuis longtemps ?


— Ce ne sont pas mes amis, je ne les connais que depuis quelques jours, corrigea-t-elle. Nous avons pris la route ensemble après avoir bu dans une taverne. Mais je préfère généralement voyager seule.


Les braises étaient maintenant bien chaudes et les compagnons de Sam nous rapportèrent deux beaux limondes, d’étranges bêtes se déplaçant sur quatre pattes et à la tête surdimensionnée ainsi qu’un oiseau. Tandis que Sam s’occupait de plumer ce dernier, les hommes rangèrent leur matériel de chasse et se mirent à dépecer les limondes. Je profitai de ce moment de répit pour inscrire dans mon carnet tout ce qu’il m’était arrivé ces derniers jours. Cela me permettait de libérer mon esprit et de garder une trace de ce que je vivais tout en oubliant ma douleur qui semblait s’atténuer. Sam me regarda faire du coin de l’œil pendant qu’elle retirait les dernières plumes du volatile.


Après les avoir vidés et embrochés, Sam et ses compagnons mirent le gibier à cuire sur le feu. Une délicieuse odeur de viande grillée s’éleva dans l’air et m’ouvrit l’appétit.





Chapitre 4


La viande était tendre et forte. À chaque bouchée, c’était une explosion de saveurs qui avait lieu. Je sentais le jus couler dans ma gorge et amplifier le goût. Mon estomac me remerciait pour ce festin. Cela faisait bien longtemps que je n’avais pas mangé de viande aussi délicieuse. Sam me regarda déguster la cuisse d’un des limondes avec le même sourire malicieux que lorsque j’écrivais mes aventures. Je m’avançai pour attraper un autre morceau quand Sam me fit signe de m’arrêter. Son expression avait changé, comme si elle venait d’entendre un bruit suspect. Elle posa son doigt sur sa bouche pour nous indiquer de ne pas faire de bruit, son regard scrutant les bois avec attention. Le silence était à présent pesant, mais il fut vite rompu par un grognement qui venait de la forêt. Sam se leva doucement, le regard toujours au-delà des arbres.


— Je crois que l’odeur de sang a attiré des Flayrrs, chuchota-t-elle.


Les grognements s’intensifiaient et j’arrivais à présent à distinguer des formes se déplacer rapidement près du sol dans les bois.


— Je n’en vois que deux, ça devrait aller, levez-vous doucement.


Sans faire un bruit je me relevai, suivi des deux compagnons de Sam. Seul les grognements des Flayrrs venaient perturber le silence. Les braises, encore chaudes, se mirent à crépiter et produire des étincelles qui s’élevèrent dans les airs. L’un des Flayrrs sortit de la forêt en grognant avec plus de force. Ses poils étaient hérissés et ses yeux perçaient la nuit comme deux lucioles vertes. Il montrait les crocs et avançait doucement vers nous. De l’autre côté, le deuxième animal, plus grand, marchait également dans notre direction. Il n’avait qu’un œil, l’autre laissait place à une grande balafre. Ils s’arrêtèrent un instant puis, comme s’ils venaient de communiquer entre eux, bondirent ensemble sur nous. Sam eut tout juste le temps de sortir un couteau qu’un des Flayrrs lui sautait dessus. Elle le repoussa en se protégeant avec les avant-bras et en lui donnant un coup de couteau sur le flanc. La bête poussa un cri aigu. Au même moment, le deuxième Flayrr s’attaquait à l’un des Beliaux qui se défendait comme il pouvait à coups de sabots. Les deux compagnons de Sam se jetèrent sur lui. Le premier Flayrr revint à la charge sur Sam et je vis aux loin trois autres bêtes arriver. Je pris mon sac et en sortis mon couteau de chasse que je brandis en face de moi, bras tendu. Sam se débattait et réussit finalement à planter sa lame dans l’échine de l’animal, qui s’écroula. Les trois autres bêtes se rapprochaient rapidement en hurlant.
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